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ROUBAIX, LE 31 DECEMBRE 1893 

L E T I t o l D£ IL GLAD TONE 
M. Gladstone, Tient d'entrer dans sa qua-

tre-vingt-Cinquième année et il semble qu'à 
cette occasion l'Angleterre fasse trêve à ses 
querelles pour associer tous les partis à 
l'hommago qu'elle reml à l'illustre vieil
lard. 

Il y a sotxante-et-un ans que M. Glads
tone a été élu député pour la première fois 
et cinquante-neuf qu'il a, pour la première 
fois, été ministre; il n'avait pas vingt-cinq 
ans. 

Que d'événements dans sa carrière et que 
de contrastes aussi depuis ces temps lointains 
où sir Robert Peel le nommait lord de la 
Trésorerie, en 1831 ! L'on peut même dire 
qu'il n'est presque aucune de ses idées fonda
mentales d'alors que la vie n'ait complète
ment modifiée. 

Et, malgré cela, personne n'a jamais pu 
l'accuser de versatilité : ses opinions pre
mières étaient celles que, jeune homme, il 
avr-.it trouvées toutes faites dans son entou
rage, aussi bien à Oxford que chez ses pre
miers protecteurs politiques; peu à peu, il les 
passa au crible de sa raison grandissante, 
et, sincère et droit comme l'était un tempé
rament religieux comme le sien, il n'hésita 
pas à faire son meâ culpd et à combattre 
passionnément des principes qui ne lui pa
raissaient plus vrais. 

Car son énergie a toujours été à la hauteur 
do sa franchise. Quand les résistances parle
mentaires se faisaient trop dures et qu'il 
était assuré que la persuasion n'en viendrait 
pas à bout, jamais, pour faire triompher une 
mesure qu'il croyait juste et libérale, il n'hé
sita à employer toutes les ressources que 
mettait à sa disposition l'arsenal parlemen
taire, si bien fourni, de la Grande-Bretagne, i réduction de droits '230,000 fr. Les vache* paient 
T 1 J r „•„. * A x i„ .lAoAta lemeiit 3."> fr. partétc; elles paieront 2.'i fr. 
Les lords se reft 'aient à accepter le .léséta- K|1 r é i u m é i ^ p e u l oalcuier- que l'ensemble de; 
blissement de l'Eglise irlandaise, il les y 
contraignit par l'organisation d'une formi
dable agitation dans le pays, et, quand il fut 
convaincu que ces mêmes lords étaient déci
dés à ne pas sanctionner la loi qui abrogeait 
l'achat des gradjes dans l'armée, c'est à la 
force presque qju'il eut recours : la reine, 
soutenue par les Communes, prit par décret 

A? mesure à laquelle se refusait la Chambre 
nauté. ' T - •-. 

C'est en face d'une Chambre d o lords non 
moins rebelle à ses projets, dit le Journal 
des Débats, que M. Gladstone se trouve au
jourd'hui; ce home ru/e, qu'il veut donner à 
l'Irlande, les lords ne veulent pas l'admet
tre. Il a essayé d'abord, pour les contraindre, 
de cette agitation qui lui avait si bien réussi 
jadis; puis, le pays ne s'échauffant pas, il 
s'est efforcé de détourner son attention vers 
d'autres mesures sociales qui répugnent à la 
Chambre haute et de la contraindre sur ce 
terrain, dans l'espoir que les Irlandais bé
néficieraient de toute défaite de leurs adver
saires. 

Y réussira-t-il I 
Cela est encore singulièrement douteux; 

mais si même il succombe et que l'âge ne 
lui permette pas de remporter, aussi com
plète qu'il le désirerait, la victoire sur la
quelle il n'a pas cessé de compter, on n'en 
aura pas moins eu cet admirable spectacle 
de ce vieillard consacrant tout ce qui lui 
reste de force à une œuvre de justice et à 
faire triompher un idéal, dont tant d'hom
mes plus jeunes doutaient avant lui et qu'ils 
jugeaient trop éloigné pour être seulement 
poursuivi. 

LIS IM,VIÏ0\S n-MMRIMES 
FRANCO-ESPAGNOLES 

Paris, 30 décembre. — l'n accord a été conclu ce matin 
à onze heures. sons forme de lettres échangées eutre le 
ministre des affaires étrangères, au nom de la France et 
l'ambassadeur d'Espagne au nom du sou gouvernement. 

L'Espagne accorde à la Franco, à titre de modus Vivendi 
dénoiiçnble trois mois à l'avance et pendant le cours de 
l'année 1804, le bénéHoa des traités nui vout entrer en 
vigueur le 1er janvier entre l'Espagne et diverses puis
sances et de ceux qui pourraient entrer en application 
pendant to cours de Tannée 18W. 

Par eoatre, la Fiance continuera à appliquer à l'Es
pagne le bénéiiee de ton tarif minimum, quel qu'il soit 
r n d a n t le cours de celte aimée. Eu outre, elle accorde 

l'Espagne le retrait de la mesure qui interdisait l'en
trée des fruits et des légumes frais en Algérie, à l'excep
tion de lit vigne et de ses produits. 

Elle prend l'ergageinenl de tenir compte pour l'analyse 
des vins, des renseignements fournis pour les instituts 
œnologiques espagnols, tout en réservant bien entendu 
à l'administration française, lo droit de décision qui lui 
appartient. 

Enliu, elle promet do se concerter avec l'Espagne sur 
les mesures à prendre pour réprimer, du part et d'autre, 
la coulrebande. 

L Espagne a conclu, à l'heure présente, des traités de 
commerce avec la Suisse, la llollandt et la Suéde et 
Norvège. Ces traités devant entrer en vigueur le 1er jan
vier, ce sont les réductions obtenues par ces puissances 
qui vont s'appliquer aux produits français. Elles portent 
sur un nombre d'articles considérable, notamment sur 
les tissus de laine, les tissus de soie, les tissas do coton, 
les filés de o ton , ies machines, les vaches, la beurre, la 
morue, etc. 

En outre, l'Espagne a conclu avec l'Allemagne un traité 
do commerce portant sur un très grand nombre d'articles 
intéressant l'exportation française: mais ce traité, qui 
a été volé par le Keieb.Ug, n'est pas encore ratifie par 
les Cortès. 

En ce qui concerne la question des plombs argentifères 
la France a réservé toute sa liberté d'action. 

Voici maintenant des renseignements sur l'effet des 
réductions de droits résultant du modus Vivendi et des 
réductions de tarifs dont nos produits vont bénéilcier.par 
suite des réductions de droits consentis par l'Espagne en 
faveur de la Hollande, de la Suisse et de la Suède et 
Norvège. 

Les I Is de coton paient actuellement 125 francs: les 
droits sont ramenés à 100 fr. Les tissus de colon tissés, 
unis, écrits ou teints bénéficient d'une réduction de 
droits de 70 fr. en moyenne les cent kilos. 

La valeur de l'importation de ce produit est d'environ 
un million; la réduction portera sur 200,000 francs envi
ron. I.es tissus de soie unis ou croises paient un droit 
de 2,500 francs les 100 kilos, ce droit est ramené à 1.750 
francs. 

La valeur de l'importation est de 2 millions; il y aura 
actuel-

très surpris, nous allions dire désappointé, dans le monde 
gouvernemental, dnjurvde la Charente. 

Le cabinet, tronve-t-on. va se trouver dans une situa
tion légèrement bizarre vis à-vis de l'Italie. On avait ce 
pendant désigné un jurv complètement éloigné de toute 
espèce de frontières et peu apte à se laisser influencer par 
des considérations de mauvais voisinage. 

Enregistrons celle réflexion entendue dans un ni'iien 
politique très électrique. En choisissant le jury ue la 
Charente pour juger ce procès, le gouvernement a peut 
être oublié que ce département est très enclin à laisser 
vibrer la fibre patriotique et que le général Boulanger et 
M. Deroulède v ont connu de réels succès. 

Quoi qu'il en soit.le verdict est très commenté et on se 
fuît difAeklement uneiilée de ce qu'eu pensera le gou 
vernement italien qui n'avait (.as craint d'envoyer â An-
goulème un haut fonctionnaire, sans doute pour enre
gistrer une bonne et sévère condamnation. 

Comme on le disait devant nous tout à l'heure, cest 
une double leçon à l'adresse de l'orgueilleuse Italie et 
de nos pusillanimes ministres. 

L'administration préfectorale va prendre les mesures 
nécessaires pour lo rapatriement des individus d'Aigucs-
Mortesqui viennent o'étro mis en liberté. 

La sortie du Palais de Justice n'a donné lieu à aucun 
incident. 

Les réceptions du Nouvel An à Paris 
Paris, :io décembre. —Eu reéevanl, à l'occasion du 

premier de l'an, le personnel de son ministère, M. Anto-
11111 Dubosl, ministre de la justic, «'adressant aux chefs 
des divers services, a dit qu'il comptait sur leur con
cours pour supprimer les lenteurs dont ou se plaint légi 
limement et a exprimé l'espoir qu'il sera bientôt possi
ble, par des mesures décisn 
prompte et moins coûteuse. 

spoir q 
ive*, di c rendre la justice plus 

peut calculer que l'ensemble des réduc
tions de droits résultant de la mise eu ouvre du modus 
Vivendi portera sur un million dout béuédcieroiit nos 
produits. 

LES TROUBLES 
D'AIGUËS-MORTES 

L ' A U D I E N C E DE N U I T 
ingoutéiiie. 30 décembre. L'audience de nuit a,été con-

iaCKS « m |na.iu>m.cs un M- iioQTaeoii, Mavel et Depiol, 
défenseurs dos accusés Constant, Blanc et Buffard. dit le 
A'roumir. 

La tache était malaisée, mais les honorables défen
seurs s'en sont acquittés à leur honneur. Tous ont été 
unanimes a dire, bien que les représailles des onvriers 
français parussent justifiées, combien regrettables ont 
été ces malheureux événements et ils imploré la clé
mence du jury pour les malheureux égarés dont les plus 
coupables ne sont pas ici. 

L'AUDIENCE DE SAMEDI 
Levée à niinu't hier, l'audience reprend ce matin à 

neuf heures et demie. 
Les défenseurs de tous les antres accusés à l'exccp 

lion d'un seul ont continué leurs plaidoyers. 
L'audience a été levée à midi et renvoyée à une heure 

et demie pour l'audition de la dernière plaidoirie. 
Le verdict sera rendu dans l'après-midi. 
Angoulème, 30 décembre. — L'audience est reprise a 

une heure et demie pour entendre le défenseur de Bar
bier. 

A 2 heures .30, les débats sont clos. Le jury entre dans 
la salle des délibérations. 

LE VERDICT. — L'ACQUITTEMENT 
La réponse du jury est négative sur tontes les ques

tions. 
En conséquence, la cour prononce l'acquittement île 

tous les accusés. 
Deux ou trois applaudissements aussitôt réprimés se 

font entendre. 
L'audience est levée à 4 heures. 
— Merci, Messieurs les jurés, disent lesaceusés et se re

tirant. 
APRÈS LE VERDICT 

Bien qne l'on n'attachât au procès qui vient de se juger 
à Angoulème qu'une importance relative, on se trouve 

Paris, 30 décembre. — M. Bayncl, ministre de l'inté
rieur, en recevant le personnel do son ministère, a pro
noncé un discours ou il a dit notamment : « Les temps 
sont difllciles; il faut administrer le pays et lui assurer 
la sécurité. Nous pouvons donc revenir aux grandes tra
ditions gouvernementales ; mais nous ne pouvons pas 
pour cela nous opposer à une sage décentralisation. • 

Eu terminant M. Haynal dit qu'il est obliré de faire de 
grandes économies, qu'il ne pourra donc faire droit aux 
légitimes demandes du personnel, mais qu'il compte 
néanmoins sur son dévouement. 

M. Casimir Périer, ministre des affaires étrangères, M. 
Burdeau, ministre des liiianc.es el M. Marty, ministre du 
commerce.ont reçu également cette après-midi le person
nel de leurs ministères respectifs. 

Paris, 30 décembre. — En recevant celle après-midi 
M. Lopine et le personnel de la préfecture de police, M. 
Ilaynal, ministre de l'intérieur, s est exprimé ainsi : « Les 
lois de sécurité qui viennent d'être votées par le Parle
ment seraient vaines si elles n'étaient pas applicables. 

» Il s'agit de réprimer mais encore plus de prévenir. 
Prévenir est surtout dans votre rôle. H n'esl certainement 
pas possible d'empêcher des malheurs comme ceux que 
nous avons eu à déplorer: mais placé» au premier rang 
de ceux qui répondent de la sécurité publique, il est de 
notre devoir de veiller à ce qu'il ne s en produise pas de 
nouveaux.» 

Paris, 30 décembre. — En recevant cette après-midi le 
comité consultatif des chemins de fer présenté par M. 
Picard, son président, le ministre des travaux publics, 
a dit : 

« Vous avez accompli dans ces dernières 
refonte des tarifs. Je compte vous saisir â bn 
projet d'unification de marchandises ; je' soll 
lement votre avis sur les condition? d'à ' 
tarifs communs entre les diverses compagn 
*l» Ipm ot lac 0 n l p . « t « , e it/. . , « . , « . I 1 .̂,, |<>«I 
question. Plus prochainement je vods ueifi 
dierde nouvelles propositions de compagn 
concerne le transport ues boissons.» 

LES PRISONNIERS DE GLATZ 
Paris, 30 décembre. — Les officiers de marine condam

nés par la cour de Leipzig, .MM. Degouv et Delguey-Mala-
vas, ont été, dit le Figaro, transférés dans la forteresse 
de Glatz, en Silésie. 

Ils ont été autorisés à communiquer avec leurs famil
les et leurs amis qui, de leur côté, peuvent leur faire 
parvenir des correspondances. 

M. Degouv a écrit à un de ses amis pour lui donner de 
ses nouvelles, qui. heureusement, sont fort bonnes. Il 
se déclare satisfait de la façon dont il a été traité. 

M. Delguey et lui vivent ensemble, leurs casemates 
se touchent et se communiquent.ce qui adoucit beaucoup 
les rigueurs de la captivité. 

Ils peuvent se promener pendant plusieurs heures par 
jour dans la cour de la citadelle, jusqu'à ce que la neige, 
qui tombe en abondance pendant l'hiver dans ces hautes 
montagnes de Bohême, vienne restreindre cetle modeste 
liberté. Mil 

Mais le moral des deux officiers est excellent. Le cou
rage... et l'espérance leur restent au cœur. Us supportent 
dignement leur infortune. 

Glatz, 30 décembre. — Sur des ordres venus de Berlin 
le nombre des gardiens des deux officiers de la marine 
française internés & Glatz a été augmenté. Tout rapport 
avec l'extérieur leur est interdit. Lorsque les deux offi
ciers font une promenade dans la cour de la forteresse, 
la garde prend les armes. 

Un grand nombre de cartes de visite et de lettres ont 
été expédiées depuis deux jours à nos compatriotes, MM. 
Degouv et Delguey, détenus en ce moment dans la forte 
rosse de Glatz, en Allemagne. 

LES ANARCHISTES 
I . » ( lofent*» d e V a i l l m i t 

Paris, SU >! '•oeuibre. - M* Jean Ajalbert lo défenseur 
de Vaillant, s'est présou'é aujourd'hui chez M. lo procu
reur gènei .il cl a été vécu pur M. l'avocat général 
Boplel. 

Il a exit's que la date du ii janvier ou doit venir cetle 
affaire ne lui laissait pas lo temps qu'il estime nécessaire 
i ta prépariiiun de la défense et qu'en conséquence il 
priait le parquet de retarder cotte date de quelques 
jours. 

Dans le en oii cotte demande serait accueillie, Vaillant 
M se pourvoirait pas en cassation, sinon M* Ajulberl est 
décidé à ail ;:dre les derniers délais pour former son 
pourvoi. 

C'est probablement dans la soirée que M* Ajalbert aura I 
la répons" il iinltive du procureur général à sa requête 
De tonte fin m, qu'il • ail pourvoi ou non, l'affaire vien
dra le ?> je ;.: ier devant les assises de la Seine Dans le! 
cas même, nh il signerait un pourvoi en cassation contre j 
l'arrèl de la chambre des mises en accusation, toutes les 
ines'ires soûl prises par le parquet pour que ce pourvoi | 
soit inimédi.i Renient examiné par la chambre criminelle 
de la cour de cassation. 

l u e l e t t r e tle Vaillant à. Mme M a r c h a i 
Paris. 31 décembre. - Vaillant vient d'écrire une se

conde lettre à Mme Marchai. 
Voici les | tssages les plus curieux de celle épilre com

muniquée ù VEcho de Paris : 
« Fais to;i possible pour venir me voir dimanche pro

chain car ce ,-era probablement la dernière fois que nous 
pourrons n >:>:; embrasser. Il parait que Je passe aux as
sises samedi prochain 5 janvier et il ne faut pas te faire 
d'illusion, j serai condamné aux travaux forcés si co 
u'est à Mort. 

» En venir.I, apporte-moi si lu peux les numéros de 
la Récolle p rus depuis le U décembre,ainsi que la Revue 
anarchiste. Viporle-moi en même temps la lettre que je 
l'ai écrite le our où j'ai élé à la Chambre. Tu as dû la 
recevoir le dimanche matin. 

» (Nota. -- Mme Marchai déclare ne pasavoir reçu celte 
lettre.) 

» Elle peu! me servir pour ma défense. Apporte-moi 
aussi mon j ntalou car le mien est plein de sang et troué 
par les proj • liles et je no pense pas que je puisse le 
mettre pour e.ilcr aux assises. 

» Je l'en liasse de toute mon affection ainsi que 
« Nini ». S' : ro la main a Georges, etc. 

» Aug. VAILLANT. » 
Paris, 30 ' -cambre. — Dans sa réponse à la lettre pré

cédente, M.:;» Mardi .1 informe Vaillaut qu'au refus qui 
Un a été opposé d'aller le visiter.clle demande à Vaillant 
ce qu'elle du t faire de sou enfant, et l'engagea dire ses 
intentions a ce sujet au procureur général, avec qui elle 
s'est déjà entretenue de la question. 

Klle doit travailler, mais psur elle le faire avantageu
sement elle, doit quitter Choisy. Elle s'étonne de la de
mande do j •iinaux révolutionnaires qui, ajoute-t-elle, 
peut lui fan- ,lu tort. Si elle avait connu la détermina
tion do Vai!*.i'it, elle aurait fait tout co qu'elle aurait pu 
pour l'ernp'!.er do l'exécuter. 

« C»que lu ai fait, dit-elle, ne changera rien à ce qui a 
toupftrs existé. 

» Il faut il's riches pour faire travailler les pauvres. 
Combien je voudrais encore être à il y a encore deux 
I.IOIS. Uéfeuds toi de ton mieux puisque tu as refusé le 
défenseur q '. je l'avais envoyé.» 

A r r t - . 4 t a . t l o n d ' u n a n a r c h i s t e 
à V a l e n c e 

"fTulsiou d an. .lird'bui, Jean Orfée, ébéniste, stf/él lurfiSS; 
a été arrêté .: Valence. Une perquisition opérée chez lui 
a fait découvrir des brochures et dos documents prou
vant qu'il est affilié au comité anarchiste dont il serait 
un chef. 

L.c * a n a r c h i s t e s b e r l i n o i s 
Cologne, •'; i décembre. — On mande de Berlin à la 

Gazette de Cologne, qu'une scission s'est produite parmi 
les anarchist s berlinois; l'un de leurs chefs, Iterman et 
un certain n inbre de ses partisans se sont séparés du 
groupe terrosiste dirigé par Werner et dénoncent le fana
tisme de ce i; rnier. 
A r r e s t a t i o n d ' a n a r c h i s t e s e n E s p a g n e 

Cadix, 30 liicenibre.— Deux Allemands, soupçonnés 
d'anarcliisni'. oui été arrêtés et mis à ia disposition du 
consul d'Ail-nagno à Barcelone. 

L'arrestate.n de l'Italien Vaccheriui est maintenue. 
On a trouvé dans ses papiers la confirmation des pre

miers soupe -ns au sujet de sa complicité dans l'attentai 
du théâtre de Barcelone. 

Barcelone, ;») décembre. — Les priucipaux prisonniers 
anarchistes Miraient tenté de se suicider. Codina s'est 
ouvert les velues du bras avec un morceau de vitre. Al-
fredo Boclierini, un Italien arrêté hier, était porteur de 
documents compromettants et de recettes d'explosifs. 
JoseSogas a f lit des aveux précisant tous les détails des 
préparatifs ce l'attentat de Barcelone. 

l ' a a t t e n t a t a n a r c h i s t e A A t h è n e s 
Athènes, .'ji décembre. — l'n engin contenant des ma-

tières expl'i- iilos de natur" inconnue a été lancé sur la 
terrasse de la Chambre des députés et y a fait explosion. 
La Chambre » continué sa séance. 

l'neenqui le ultérieure a démontré que cet engin était 
peu dangere ;x. 

LES INSTANTANES 
ET LES SOCIÉTÉS DE TEMPÉRANCE ANGLAISES 

Paris, 30 décembre. — Conversions photographiques. 
Tout le monde commit les usages de la photographie 

inslan'tauéo. Nul n'ignore combien il est difficile d'échap
per à ces petits appareils horriblement indiscrets qui 
se dissimulent aisément dans le trou d'une serrure eu 
dans la pomme d'une canne. Arlon lui-même s'y laissa 
prendre. 

Voici maintenant que les Anglais emploient la photo
graphie instantanée... à la moralisation. 

Une grande société do tempérance anglaise vient d'in
venter l'ingénieux système suivaut pour convertir les 
nombreux pochards 'de la capitale cl les ramener â rési
piscence. 

Cette société a désigné un certain nombre do ses mem
bres qui sont chargés de filer lous les ivrognes qu'ils 
rencontrent et, à l'aide d'un petit appareil instantané, 
de les photographier dans toutes poses, sans qu'ils s'en 
doutent, bien entendu. 

Kl le lendemain, quand notre poehard a repris son 
travail ou ses occupations, on vient lui présenter la série 
des éprouves révélatrices où il peut se voir—ô honte t 
— trébuchant dans le ruisseau ou so ballant avec un 
iiioffensif bec de gaz. 

Le moyen est infaillible, assure ton, et lo pauvre po
ehard, désormais corrigé, n'a plus qu'à se laisser enrôler 
dans la société do tempérance, oii il retrouve de vieilles 
connaissances, anciens disciples de Gambrinus. 

TROIS GÉNÉRATIONS 
M. de la Borderic, lo savant membre de l'Institut, qui 

fail à l'fuiversité de Bennes le cours d'histoire de Bre
tagne, citait, ces jours derniers, l'anecdote snivante.que 
l'historien Noël du Fail déclarait tonir du président do la 
Porte, alors conseiller au Parlement de Bretagne. 

Dans la foret de ta llardouinaie, le président de la Porte 
rencontra un jour, près d'une modeste cabane, nn vieil
lard, âgé de 80 ans au moins qui pleurait comme un en
fant, parce que, disait-il, son père Pavait battu. 

Intrigué par cet aveu, lo président s'approcha de la 
loge et y trouva un « vieux prud'homme, » porlantbeau-
coup pins de cent ans, lequel avoua avoir frappé son fils, 
parce qu'il ne se pressait pas assez d'aller chercher de 
l'eau pour sou père, à lui, malade dans la maison. 

A l'intérieur, en elfot. se trouvait un troisièmo vieil
lard, couché sur un lit de feuilles : il lui dit eu souriant 
qu'il élait malade pour la première fois de sa vie, qu'il 
avait pour métier de faire desécuellcs et dos cuillers de 
bois: il ne savait rien de sou non, sinon que son fils 
avait 00 ans lorsqu'il l'envoya vendre de la vaisselle de 
bois a l'armée bretonne qui'fut vaincue peu de jours 
après à Saint-Aubin du Cormier (1488). 

La date de cette bataille permet de reconstituer appro
ximativement l'âge do ces vieillards. La rencontre du 
président de la Porte ne peut être antérieure à lbol,épo 
que de la eréatiun du Parlement: le fils, âgé de 60 aus 
ou 1488, devait doue avou alors au molus l î6 ans et son 
père environ 130. 

Celte longévité extraordinaire rappelle le célèbre Jean 
Causeur du siècle dernier, mort aflirme-t-on, à 133 ans. 
Jean Causeur, lui aussi, était un enfant de la Bretagne, 
et peut-être est-il permis de voir, dansées obstinés vieil
lards qui s'opiiiiâtreut à ne pas mourir, une nouvelle 
marque de la ténacité bretonne, de son entêtement à ré
sister à toutes les eprenvc3. 

NOUVELLES DU JOUR 
L a q u e s t i o n d e s a r m e m e n t s e n R u s s i e 

__Paris,3" décembre. — Le Petit Parisien reçoit de A'tktW 
les priucipaux ch^ia/'^'VStTSK^^^aS~réaûimat en ' " 
grand conseil, sous la présidence du mini-trede la guerre 
assisté du général Obroulcheff, chef d'état-major gé
néral . 

Cette réunion est motivée oar la nécessité qu'éprouve 
la Russie de prendre des mesures en présence de l'aug
mentation des etlectifs des armées autrichiennes et alle
mandes et surtout des grandes manœuvres d'hiver qui, 
sans précédents, vout être exécutées celte année par ces 
deux armées. 

Le correspondant du Petit Parisien ajoute qu'indépen
damment de ces questions, l'objet principal des délibé
rations du Conseil militaire sera la convention militaire 
avec la France. Le général Obroutcheff a déjà exprimé 
ce qu'il soumettra à ses collègues. 
Un c o m m i s s a i r e d e pol ice a t t a c h é à la C h a m b r e 

d e s d é p u t é s 
Paris, 30 décembre. — D'après le Figaro de demain 

la Chambre aurait l'intention do prier M. Dupuv de de
mander au ministre de l'intérieur la création d'un poste 
de commissaire spécial attaché à la Chambre des députés. 
Cette mesure serait ensuite étendue au Sénat. 

L a q u e s t i o n d e l a c o n v e r s i o n d u 4 1 ï O O 
Paris, 30 décembre. — D'après le Courrier du So/r la 

question de la conversion du 4 1|2 0|0 aurait été exami
née, dans une entrevue qui a eu lieu entre le svndic des 

l'n i ncend ie h Marse i l le 
Mirseille, 30décembre. — Un incendie qui a éclaté 

dans les magasins de confections « Aux fabriques fran
çaises réunies » dont te siège est à Lille, a détruit toutes 
les marchandises.Le feu a été maîtrisé après deux heures 
do batte. 
Les inc iden t s d'AitrucH-Morle». — L ' acqu i t 

t e m e n t a p p r é c i é p a r l e s j o u r n a u x i t a 
liens) 
Rome, 30 décembre. — Kn raison de Pli ;ure tardive, où 

a été counue la nouvelle do l'acquittement général d'An 
gonlènio. peu de journaux le commentent. 

Li Ri forum déclare pourtant que « cet acquitteiii .n1, 
produira do la stupeur ri dos recrois. Cr- verdict, Occlarc-
l-elle, sera un notice1 obstacle à l'harmonie entre les 
deux pays ». 

Lo Mrssagero croit mutile de donner des commen
taires : 

« Ku Italie, dit-il, nous avons eu récemment l'exemple 
d'un verdict révoltant. 

» Le verdict d'Angoulème nous en consolera mainte
nant. » 

Un kracK à Honneur 
lloiifleur, 39 décembre. — In banquier de llonfleur 

Tient de fermer ses guichets. On parle d'un million de 
déficit. 
Retour du Dahomey. — Les soldats désenchantés 

(Iran, 30 décembre. — Le courrier posta! //«iiiff.veuan 
do Kotonou, est arrivé ce matin. Il a débarqué 32.'> mili 
taires. 157 autres soldats débarqueront à Marseille. 

Pendant la traversée, il y a eu un décès. Parmi les 
hommes débarqués à Ofaa M trouvent 61 Arabes qui 
étaient partis comme convoyeurs muletiers de la colonne 
expéditionnaire Dodds et qui reviennent absolument 
désenchantés, gardant lo [dus mauvais souvenir du Da-
hcir.ev où ils ont laissé 70 nés leurs. 

Au départ du paquebot de hotouou, le général Dodds 
se trouvait à Agouv. il complaît s'embarquer sur le 
Tlubel mais, niais au dernier moment, il a résolu d'at
tendre le prochain courre r. 

Mort de l 'explorateur anglais sir Samuel Baker 
Londres, 30 décembre. — On annonce la mort du célè

bre explorateur anglais sir Samuel I'aker, à qui on doit 
la découverte du lac Albert Nvauza, et qui avait fait une 
expédition dans le Soudan sous le lègne du khédive 
Isinaol. 

La révolution au Brésil 
Buenos-Avres, 30 décembre. — On mande de Rio de-

Janeiro que'les troupesdu gouvernement se sonl emparées 
de l'île Nlocaugue. 

L'amiral de Gaina a notifié au corps diplomatique qu'il 
bombarderait la ville si les troupes du maréchal Peixolo 
attaquent de nouveau d'autres positions occupées par les 
insurgés. 

Le corps diplomatique a réponda qu'il exigera tou
jours d'être prévenu 48 heures à l'avance. 
Un bateau français reçu a coups de canons devant 

Rio de Janeiro par un vaisseau Insurgé 
Marseille, 30 déeenibre. — Le paquebot L<i Uret'ifiii >, 

arrivant de Rio-de-Janeiro, apporte la nouvelle d'un 
grave incident qui s'y est produit pendant son séjour. 

l'n bateau français portant les couleurs françaises se 
rendait auprès dû vapeur portugais rristaaatar en par
tance lorsque aperçu par 1.4<jiiidil«iii, vaisseau insurgé 
monté par l'amiral' de Mello lui-même, il reçut une dé
charge de ses canons-revolvers. 

Le capitaine Plonin, commandant le bateau français, 
se rendit à bord de l'autre croiseur fArMtmtt pour de
mander à l'amiral A bel de Libran sa protection. 

L'amiral se rendit auprès de l'amiral de Mello et exigea 
de lui des excuses complètes et une réparation qui furent 
accordées. 

Le lendemain, 5 décembre, VAquidaban saluait le dra
peau français d'une salve de 11 coups de canon. 

t-aris, * , m . ^ u t e c ^ A ^ . S R . Î f ^ Ç » " » ^ ~ — pa' 
le président de la Bépublique à l'occasion du 1er janvier figure celle de M.Ducret, rédacteur en chef de la Cocarde. 
Remise intégrale est faite à M. Ducret du restant de la 
peiue à laquelle il avait été condamné pour l'affaire des 
faux papiers Norton. -~— 

La notification de celte mesure de clémence a été faite 
cette après-midi à l'intéressé. 

L'Impôt sur les opérations de Bourse 
Paris, 30 décembre. — L'impôt sur les opérations do 

bourse, qui est aperçu, depuis le 10 juin dernier a pro
duit jusqu'au 30 novc'mbre dernier, lasomme de o.l0l,3'.'i 
francs. 

La première quinzaine de décembre en effet, a procuré 
une perception de, 000,000 fr. Le produit de l'impôt pour 
la portion de l'année 18'.<3 durant laquelle ila été appliqué 
dépassera donc 1 millions, 
Les Européens at taqués et bat tus par les Arabes 

à Kalanga 
Londres, 30 décembre. — On mande de Zanzibar au 

Times que les Arabes ont attaqué et battu les Kuro-
poeus à Kalanga. 

Bruxelles, 30 décembre. — L7naVpeM«ta*ce belge dit que 
ni l'Etat du Congo ni la Compagnie de Katanga n'ont reçu 
la confirmation do ladéfaitedes Européens.La Compagnie) 
de Katanga n'a actuellement aucune expédition dans le 

"m 

agents de change et lo m'inistre des finances. Cclni-ci se I Katanga ni ailleurs, do plus, la présence des Arabes n'a, 
serait montré désireux de procéder à la conversion avant j jamais élé signalée (ians ces parages. 
le 16 février afin de pouvoir conserver aux nou 
fonds les dates d'échéance du 4 i|2. 

La t a x e s u r la b i è r e à P a r i s 
Paris, 30 décembre. —Le Conseil municipal a approuvé 

une dispositiou réglementaire stipulant que la taxe 
sur la bière sera perçue désormais non plus sur la quan
tité mais sur le degré alcoolique apparent ou latent. 

Celte taxation sera établie de façon à affranchir de 
tous droits la petite bière. 

Les Incidents de Cameroun 
Berlin. 30décembre. — On a reçu celteuuit la dépêche 

suivante datée de Cameroun le ây décembre, donnant 
des détails sur les récents événements : 

« I* lu de ce mois 60 soldats de police dahoméens et 
40 femmes armées se sont révoltés, ils ont brisé secrète
ment la porte du magasin aux munitions et se sont em
parés des canons, de la plus grande partie des fusil- et 
d'une grande quantité do munitions. 
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LE MYSTÈRE 

D'UN HANSOM CAB 
(MELBOURNE, A VSTRALJE) 

Roman traduit de l'anglais avec l'antoiisation de l'auteur 
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En effet, en dépit de la plus active vigilance, 
rien de nouveau n'avait été découvert et il était vrai
semblable que l'assassin de Whyte ne serait jamais 

^ D e u x personnes seulement à Melbourne ne parta
geaient pas cette opinion : Calton et Kilsip. 

Ces'deux hommes avaient juré de mettre la main 
aur le meurtrier inconnu, malgré son lnbileté à dé-
iouer toutes les recherches, et continuaient leurs 
investigations, quoiqu'ils ne comptassent pas beau-

""i&siD soupçonnait Roger Moreland le gai com-
Tuiimon de Whyte ; mais ses soupçons étaient vagues 
et incertains ; et il semblait qu'il y eût peu d'espoir 
de les vérifier. 

l 'avocat ne soupçonnait encore personne en 
mrtieiilier quoique la confession de la mère Gutter-
s n i i i a son Ut de mort eût jeté une lueur nouvelle 
^urTaffaire mais il comptait que lorsque Fitzgerald 
lui aurait révélé le secret que Rosanna Moore lui 
avait confié le meurtrier serait facilement découvert 
ou du moins que luelque indice faciliterait les re-
C Les choses en étaient donc lu au moment du re
tour de M. Frettby à Saint-Kilda : M. Calton attendant 
la confession de Brian avant d'agir, et Kilsip 
mmoeuvrant activement dans l'ombre, pour se 
procurer quelque preuve contre Moreland. 

Fn recevant le télégramme de Madge, Brian se 
rtAeida n aller la voir le soir, mais sans accepter son 
invitation à diner ; et il lui télégraphia pour 1 en 
avertir. Il no se souciait pas de se rencontrer avec 

M 'Mad"eydina seule. Son pè"*, était parti pour son 
e l u T et n'étant pas certain de l'heure de son re
tour' avait dit qu'on ne l'attendit pas. 

AMCS le diner, elle s'enveloppa d un manteau 
léger, et vint sous la véranda attendre 1 arrivée de 

BriUeniardin était charmant par le clair de lune avec 
J - V v p r e s noirs et touffus et ses grands chênes 
qui prorstaient leurs ombres gigantesques sur la 
peloiWî. 

Elle descendit les marches de la véranda, et resta I le charmant et pur visage de la jeune fille. 
quelques instants devant ia maison à écouter le 
murmure et le bruissement des feuilles. 

La lueur de la lune répandait sur le jardin une 
teinte surnaturelle, et quoique Madge fût familière 
avec chaque arbre, chaque buisson et chaque fleur, 
cependant tout lui paraissait fantastique et lugubre. 
Elle alla jusqu'au bassin, et s'asseyant sur le bord, 
s'amusa à plonger sa main dans l'eau, qu'elle laissait 
ensuite retomber comme une pluie d'argent entre 
ses doigts. 

Tout à coup, elle entendit la porte de fer du 
jardin s'ouvrir et se refermer avec un bruit sec. 
Elle se releva et vit un gentleman en paletot clair et 
en chapeau mou s'avancer vers elle dans l'allée 

Oui, n'est-ce pas î — U avait un paletot clair et 
un chapeau mou, comme vous en portez quelquefois ; 
vous êtes tous les deux de la même taille et je vous 
ai pris l'un pour l'autre. » 

Brian ne répondit pas. Il se sentait froid au cœur 
en voyent la possibilité que ses pires soupçons 
fussent confirmés, car, en ce momeut-ln même, la 
pensée que l'homme qui était monté dans le cab, 
était vêtu comme lui, lui vint à l'esprit. Alors, si . . . . 

« Quelle absurdité ! » dit-il tout haut, en chassant 
l'idée que cette ressemblance lui avait suggérée. 

« Mais ce n'est pas une absurdité, j ' en suis cer
taine -, répliqua Madge qui déjà, depuis deux ou 
trois minutes, i ..riait d'autre chose. « Comme vous 

O h ! c'est vous enfin. Br ian! s'ôcria-t aile en | êtes violent'. 
s'élancant à sa rencontre. Comme vous arr ivez ' — Je vous demande pardon, dit Brian se réveillant 
tard !. . Pourquoi n'êtes-vous pas venu plus tôt ? tout à fait. Vous disiez? 

— N'étant pas Brian, je ne saurais le dire -, ré I _ Que le cheval est le plus noble des animaux, 
pondit la voix de son père. ! exactement. 

Madge éclata de rire. j — ,ie ne comprends pas. 
« Quelle absurde erreur ! dit-elle. Comment ! je j — Naturellement, vous ne comprenez pas, puisque 

vous ai pris pour Brian ! i je perds mon éloquence, depuis cinq minutes, à 
— Vraiment ? | parler à un homme sourd et probablement aussi 
— Oui ; avec votre chapeau et voire paletot, tout Jxjiteux que sourd. » 

le monde s'y tromperait. i Et pour prouver la vérité de sa remarque, elle se 
— Oh ! j imagine que le clair de lune est néces- j mit à courir de toute sa vitesse dans le jardin, 

saire pour compléter le charme. ! suivie de Brian. Il fut longtemps à la rattraper, car 
— Naturellement. S'il n'y avait pas de clair de elle avait le pied léger et était plus familière que lui 

lune, hélas ! pauvres amoureux ! ! a v e c les détours des allées ; mais il la rejoignit à la 
— Héh.s ! oui. C'en serait fini, n'est-ce pas ? des fln, au moment où elle gravissait les marches de 

rêveries à la belle étoile ! Mais où sont donc vos la maison, et alors.. . . L'histoire se répète toujours, 
yeux, ma minette, que vous preniez un vieillard tel ils entrèrent au salon. M. Frettby ne s'y trouvait 
que moi pour votre charmant Brian ? ' pas. Il élait monté dans son cabinet, leur dit un 

— Eh bien / je vous assure, papa, que vous lui domestique, en recommandant qu'on ne le dérangeât 
ressemblez tellement avec ce paletot et ce chapeau pas. 
que je n'aurais pu remarquer de différence, si vous Madge s'assit au piano ; mais avant qu'elle eût 
n'aviez pas parlé. commencé n jouer, Brian lui saisit les deux mains. 

— C'est absurde, mon enfant, dit rudement « Madge », dit-il d'un ton grave, comme elle 
Frettby, vous êtes folle ! » tournait la tète vers lui, étonnée. » qu'a dit votre 

Et, tournant les talons, il marcha rapidement dans père quand vous l'avez pris pour moi ? 
la direction de la maison, laissant Vadge absolument _ \\ était très en colère, très vexé et je ne sais 
décontenancée du ton dont :;on père lui avait ré- vraiment pas pourquoi. « 
pondu. C'était la première fois qu'il lui parlait si Brian lui lâcha les mains en soupirant. Il allait 
brusquement. Elle le suivait des yeux, se demandant répondre, quand la sonnette des visiteurs retentit à 
la cause de cette colère soudaine, quand elle en- la grille du jardin, et ils entendirent le domestique 
tendit des pas derrière elle. Elle se retourna en ouvrir, puis conduire quelqu'un au premier étage, 
poussant un e n et vit Brian qui lui souriait. Lorsque le domestique repassa dans l'antichambre 

Oh ! c'est vous ! dit-elle avec une petite moue. I Madge t'appela et lui demanda qui avait sonné Oui, ce n'est que moi. — Vous êtes désap
pointée ? 

— Terriblement », fit-elle en souriant. 
Ils se dirigèrent, bras dessus, bras dessous, vers la 

véranda. 

Je ne sais pas, miss. Cette personne m'a dit 
qu'elle désirait parler à M. Frettby en particulier, et 
je l'ai menée au cabinet de monsieur. 

Mais je croyais que mon père avait recommandé 
qu'on ne le dérangeât pas '. 

i - Savez-vous la curieuse méprise que je viens de ' _ oui , miss, mais ce gentleman avait rendez-vous 
faire tout à l'heure? continua-t-elle. J'ai pris papa avec lui. — Monsieur l'attendait, 
pour vous. | _ Pauvre père ! » dit Mad e, quand le domestique 

— Comme c'est étrange ! » répondit Brian sans fut sorti, et eu se rasseyant au piano, « il a toujours 
| penser â ce qu'il disait et tout à son admiration pour ' tellemenyi W r * et à tant de gens ! -

Elle se mit à jouer une nouvelle valse de Wald-
teufel une mélodie douce et triste. Brian, étendu 
paresseusement sur le canapé, écoutait. Elle chanta 
ensuite une romance française très gaie : l'Amour 
et le Papillon, à laquelle un refrain railleur donnait 
une saveur toute particulière. 

« Une réminiscence d'Offenbach, dit Brian en se 
levant et .-"approchant du piano. Nous n'égalerons 
jamais les V: ançais dans ces l)abioles-là. 

— Elles ne me satisfont pas beaucoup, répondit 
Madge : elles ne signifient rien. 

— Certainement non : mais ne vous souvenez-vous 
pas que de Quincy déclare qu'il n'y a pas de morale, 
grande ou pelite, dans l'Iliade Ces chansons 
légères sont quelque chose comme cela. 

— Oh ! ;i mon avis, il y a plus charme dans 
Barbara Allai que dans toutes ces romances vides 
de sens. Tenet, venez chanter la ballade. 

— Un véritable cinquième acte de drame, grom
mela Brian ; si je chantais à la place : Garry OwenN 

Rien d 'arlre cependant ne convenait â la capri
cieuse jeune personne au piano. Brian fut donc 
forcé de c! noter la vieille et étrange légende de la 
cruelle Barbara Allan. 

« Sir John Gralian était un imbécile, s'écria Brian 
quand il eut achevé ; autrement, au lieu de mourir 
d'une si sotte manière, il aurait épousé illico Barbara, 
sans lui en demander la permission. 

— Je ne crois pas qu'elle était digne d'être 
épousée », répondit Madge, tandis qu'elle ouvrait un 
recueil des duos de Mendelssohn, « ou elle n'aurait 
pas lait tanl d'embarras parce qu'on n'avait pas bu 
à sa santé. 

— Soyez ; ertaine que c'était une femme commune, 
remarqua jsi nvement Brian. Elle était furieuse qu'on 
ne l'ait pas i.ommée parmi toutes les beautés du pays 
en l'honneio desquelles des toasts avaient êtéjportés 
Je pense que ce jeune homme l'a échappé belle ; 
elle lui aurait toujours reproché ce malheureux 
oubli. 

— Vous i.eniblez avoir parfaitement analysé son 
caractère el sa nature, fit Madge un peu sèchement. 
Mais laissons de coté les faiblesses et les défauts de 
Barbara Allan. Tenez, chantons ceci. » 

C'était un charmant duo de Mendelssohn dont 
Brian rafl'oi.é.t. Ils venaient à peine de commencer 
quand tout â coup Madge s'arrêta eu entendant un 
grand cri, qui partait évidemment du cabinet de 
son père. 

Se souv -lanl de l'avertissement du docteur 
Clunston, ( île se précipita hors du salon, monta 
quatre à quatro 1 escalier, laissant Brian étonné de 
ce départ s. ns façon, car quoiqu'il eût entendu le 
cri, il n'y avait pas attaché grando importance. 

Madge frappa à la porte du cabinet, puis essaya 
de l'ouvrir -. elle était fermée à clef. 

» Qui esl U * demanda la voix de son père. 
— Moi, papa. — Je pensais que vous étiez... 
— Non '• non ! — Je suis tout à fait bien. — 

Descendez.Je vous rejoindrai dansquelques minutes.» passé la soirée à lioire avec lui. Maintenant la 
Madge retourna au salon peu satisfaite de cette question était celle-ci : Pourquoi était-il venu voir 

explication. Elle trouva Brian qui l'attendait au bas M. Frettby ; Il n'avait aucune relation avec lui, il 
de l'escalier, le visage inquiet. j ne le connaissait incme pas ; cependant il avait 

« Qu'était-ce ? demanda-t-il. ; obtenu de lui un rendez-vous. Il pouvait, il est vra i . 
— Papa ne m'a rien dit ; mais il doit avoir été : être dans le besoin, et le millionnaire était connu 

effrayé, j ' en suis certaine ; autrement il n 'aurait pas pour sa grande générosité. Moreland s'était donc 
ponssé un tel cri. » | peut-être adressé à lui pour un secours d'argent. 

Elle répéta alors à Brian ce que lui avait dit le i Mais, d'un autre côté, le cri qu'avait poussé 
docteur sur la maladie de cœur de son père. I M. Frettby, dès le commencement de l'entrevue, 

" Vous vous exagérez sans doute la gravité du ] prouvait qu'il avait été pris à l'improviste et effrayé] 
mal ; M. Frettby m'a toujours paru bien portant 
fit le jeune homme, cherchant à la rassurer, quoi
qu'il fût très impressionné lui-même de ce qu'il 
venait d'apprendre ; « venez sous la véranda, nous 
pourrons de là voir ce visiteur quand il redescend, a. 

Il jeta un manteau sur les épaules de Madge, 
alluma une cigarette, et ils s'assirent tous deux, 
dans l'ombre, à l'extrémité de la véranda, mais de 
manière à apercevoir le hall dont la porte était 
restée ouverte. 

Un quart d'heure après environ, alors que, les 
craintes de Madge s'étant un peu calmées, ils 
parlaient de choses indifférentes, un homme sortit 
du hall, traversa la véranda et resta un instant sur 
les marches du perron. 

Il était élégamment vêtu, mais, malgré la chaleur 
de la soirée, avait le cou entouré d'une écharpe de 
soie blanche. 

« C'est un individu bien frileux, dit Brian en 
retirant sa cigarette de ses lèvres. Que diable ça 
peut-il être ! — Grand Dieu ! » s'écria-t-il tout à 
coup en se levant en sursaut, comme l'étranger se 
retournait pour regarder la maison et soulevait son 
chapeau, • Roger Moreland ! » 

L'homme tressaillit et tourna vivement les yeux 
vers le côté obscur de la véranda où ils étaient assis, 
puis, renfonçant son chapeau, descendit précipitam
ment dans le* jardin, et ils entendirent ia porte se 
fermer sur lui. 

Madge, à l'exclamation do Brian, avait eu un 
mouvement de frayeur. 

" Qui est ce Roger Moreland ? demanda-t-elle en 
lui prenant le bras. — Ah '. je me souviens ! — avec 
un cri d'horreur — l'ami d'Olivier Whyte ! 

— Oui ! répondit-il d'une voix rauque, — et l'un 
des témoins au procès ! • 
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Brian rentra chez lui. ce soir-là, dans un état d'agi
tation indicible. 

Il ne se coucha pas. 11 se sentait trop inquiet pour 
espérer dormir. Il passa toute la nuit à arpenter sa 
chambre de long en large, l'esprit plein de sombres 
pensées, cherchant à comprendre la signitication de 
la visite de Roger Moreland à M. Frettliv. 

Dans sa déposition à la cour d'assises, il s'était 
borné â dire qu'il avait rencontré AVhvte et avait 

Madge, qui s'était précipitée vers la chambre "de 
son père, en avait trouvé la porte fermée à clef, et 
M. Frettby avait refusé de la lui ouvrir. Et puis, 
pourquoi avait-il pris tant de précautions jiour tenir 
secrète cette visite de Moreland .' Que celui-ci eût 
fait quelque révélation inattendue et terrible, Fitz
gerald en était certain, et de plus, il ne faisait plus 
de doute qu'elle n'eût rapport à l'affaire du meurtre 
dans le hamson cab.Mais quelle sorte de révélation? 
Toute la nuit, il lit mille et mille conjectures à ce 
su,jet, se creusant la tète à chercher une explica
tion plausible, et le jour avait déjà paru quand il se 
jeta tout habillé sur son lit, plus perplexe que 
jamais. 

Il resta ainsi jusqu'à midi, cherchant en vain le 
sommeil, impuissant à chasser de son esprit le 
souvenir de Mark Frettby et de Roger Moreland. 

« Le filet l'enserre de plus en plus, murmurait-il. 
Je ne vois pas comment il pourrait échapper. Oh ! 
Madge : Madge ! si seulement je jiouvais vous 
épargner l'amertume de ce secret, qu'il faudra bien 
que vous connaissiez tôt ou tard! . . . Et cette autre 
malheureuse fille'.... A h : les fautes de* pères re
jailliront donc toujours sur les enfants :... Que Dieu 
ait pitié d'elle ! » 

Il se leva enfin, prit son bain et passa dans lo 
salon. Mistress Sampson y entra quelques instants 
après, apportant du thé et une lettre. Klle poussa 
une exclamation de surprise en vovant son visas» 
défait. b 

« Mon Dieu : monsieur, qu'est-ce que vous avez 
donc fait >. Connaissant vos habitudes, je deva i s que 
vous vous étiez touché ; non pas que ce soit bien 
tentant par cette chaleur.... Mais, faites excuse, 
monsieur, vous avez l'air d'un homme qui n'a pas 
fermé l'œil de la nuit. 

— C'est justement mon cas, dit Brian en tendant 
négligemment la main pour prendre la lettre : je) 
me suis promené dans ma chambre jusqu'au malin. 
Je dois avoir fait un lion liout de chemin. 

(A suivre) LÉON BOCHET. 
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